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Le Rhumatisme
Monologue
par M. Charles Monselet


Personnage

Un Monsieur, de n’importe quel âge, vêtu comme il voudra.

J’ai fait, ce printemps, de brillants débuts dans le rhumatisme, – si brillants que je ne peux en parler même aujourd’hui sans un frisson d’épouvante.
C’était en voyage, dans un hôtel d’une ville ; du midi de la France.
J’en ai du regret pour le Midi.
 
Tout à coup, au milieu de la nuit : – Aïe !… Oh !. Aïe !… Ooooh !
Je me dresse en sursaut, les yeux dilatés à la façon des « bestiaux réveillés par un incendie » selon l’expression de Baudelaire, et je m’écrie :
– Qu’est-ce que j’ai donc dans le cou ? Qu’est-ce que j’ai donc dans le dos ? Qu’est-ce que j’ai donc dans le bras ?
Et essayant – sans succès – de m’affermir sur mon séant, je murmure avec effroi :
– C’est le châtiment !
Je l’attendais depuis longtemps déjà, je savais qu’il m’était dû, que j’avais fait tout ce qu’il est possible de faire pour le mériter, et même l’impossible. (Allons, un peu de fatuité !) – Mais je l’attendais sans, l’attendre, comme un ennemi qui vous a dit :
– Nous nous retrouverons tôt ou tard !
L’ennemi m’avait retrouvé.
Et cet ennemi m’apparaissait sous la forme du rhumatisme, – je ne pouvais plus en douter au bout de quelques instants.
Le rhumatisme aux griffes aiguës, aux morsures endiablées, aux caprices de fer !
Le rhumatisme ! Il avait sauté sur moi comme un démon, et il m’avait empoigné par la nuque, et il me tenait crispé, courbé, effaré, criant.
Je rampai jusqu’au bouton de la sonnette électrique.
– Un médecin ! deux médecins ! Réveillez toute la ville ! Un médecin, ou je me précipite par la croisée.… et je discrédite votre hôtel en faisant un mot qui restera !
Le médecin arriva… trois heures après.
Je le regardai à peine. Je me tordais. Il me parut que c’était un homme distingué, voilà tout.
– Docteur, il était temps ! lui dis-je ; j’allais attenter à mes jours.
– Non, me répondit-il.
– Non ? non ?
– On dit toujours cela, mais.…
– Ne m’en défiez pas ! hurlais-je.
Déjà je me débattais et tentais de bondir hors de ma couverture, lorsque.…
– Aïe !… Paf !… Ouf !… Ooooh !…
– Vous voyez bien ; fit le docteur.
Vaincu, je balbutiai, après quelques minutes :
– Vous allez me guérir, n’est-ce pas ?
– Parbleu !
– Tout de suite ?
– Diable ! comme vous y allez !… Vous n’avez donc jamais souffert ?
– Jamais autant que cela.
– Votre tête est libre cependant.
– Je le crois bien !… j’apprécie entièrement et complètement mon déplorable état.
– Qu’est-ce que vous ressentez ?
– Voyons, docteur, pas de farces.
– Ai-je donc l’air d’un plaisant ?
– Pas précisément.… mais vous vous apercevez bien que je souffre comme un damné.
– Êtes-vous un homme intelligent ?
– Et vous ?
– Allons, dit-il en souriant, je vois à qui j’ai affaire. Nous nous entendrons à merveille.
– Soit, mais hâtez-vous de me guérir.
Le médecin s’assit tranquillement en face de moi, m’examinant avec un semblant d’intérêt.
– Ainsi, me dit-il, vous voulez que je vous enlève votre mal comme avec la main ? ou comme avec un rasoir ?
Je fis signe que oui.
– Trop exigeant.… Raisonnons un peu. Votre rhumatisme vient de se déclarer, disons mieux, d’éclater ; c’est le mot. Il se répand, il gronde. Et vous croyez que je vais l’arrêter tout de suite.… et qu’il se laissera faire ! Laissez-moi étudier la marche du fléau, me rendre compte de ses développements, de ses progrès.…
– Ses progrès !
– Ensuite nous procéderons à une médication raisonnée et prudente.
– De la prudence ? Que me chantez-vous là, docteur, et qu’est-ce que la prudence a à voir ici ? Donnez-moi tous les remèdes à la fois, je suis de force à les supporter. Si c’est une purgation, qu’elle soit terrible ; si c’est un vomitif, qu’il soit effroyable ; j’ai des bronches en acier. Des pilules ? je les veux tempétueuses, à faire sauter un bâtiment ; j’ai une poitrine à trois ponts ! Ne reculez devant rien, osez tout. De l’audace, docteur, de l’audace !
Le docteur se leva et prononça froidement ces paroles :
– Monsieur, je ne suis pas un charlatan.
Le geste fut noble et digne.
– Vous n’êtes pas un charlatan, dis-je ; tant pas pour vous et tant pis pour moi. Vous ne comprenez pas votre époque ; voilà tout. Un charlatan ! Parlez-en avec plus d’attention, monsieur ; ce n’est pas le premier venu ; au contraire. Un charlatan ! y avez-vous bien pensé ? C’est la moitié de la guérison ; son aspect seul est un étonnement, un éblouissement, une consolation, un espoir ! Vous n’êtes pas un charlatan, monsieur, j’en suis fâché, car c’est un charlatan qu’il me faut, et rien qu’un charlatan. Un charlatan, entendez-vous, un vrai, un complet ! Et qu’il ait une robe écarlate, avec des serpents noirs découpés, des croissants et des étoiles ! Qu’il ait des babouches orientales et une baguette d’or à la-main ! Qu’il fasse bouillir dans une marmite des crapauds, un os de sorcière, un doigt de Juif, un pied d’enfant non baptise, une vipère, et qu’il fasse du tout un breuvage que je boirai avec transport ! Qu’il m’envoie à minuit, sur une montagne, au lever de la lune, cueillir des herbes bizarres en prononçant de mystérieuses paroles, – et je m’y traînerai avec enthousiasme !
Le médecin haussa légèrement les épaules. Je surpris ce mouvement et je continuai de la sorte :
– Eh bien ! oui, je suis une âme faible ; oui, je suis un esprit crédule ; oui, je suis un gobeur ! j’ai besoin d’illusion et de pis que d’illusion, de charlatanisme. Je ne crois qu’en cela. Si vous saviez comme j’exècre Molière alors qu’il se moque des médecins en chapeau pointu et en longues manches ! Quel mal il a fait à ‘ l’humanité en conspirant contre le costume ! Mais votre habit sec et court me donne froid ! Mais vos paroles sensées et mesurées-me désespèrent ! Pourquoi ne crachez-vous pas du latin, rien qu’un peu ? Le latin ne soulagerait peut-être. On ne sait pas. Tout petit, à douze ans, lorsque je souffrais du mal de dents, à qui supposez-vous que je suis allé tout de suite ? À un charlatan, monsieur, à un charlatan de la rue et de la place publique. Ah ! le beau et superbe charlatan ! Je le vois encore, je le verrai toute ma vie. Il était monté sur une voiture ; que dis-je ? une voiture, une berline ! Où y a-t-il des berlines aujourd’hui ? Ce charlatan avait une forêt de cheveux noirs comme vous n’en aurez jamais. Il commençait par jongler avec des boules d’or, puis avec des poignards, de vrais poignards, auxquels il faisait faire le tour de sa tête. Ensuite lorsqu’il avait réussi de la sorte à inspirer quelque confiance, – de la confiance, oui, monsieur, – il invitait le public à se faire arracher les dents. Je me suis fait arracher ma première dent avec un sabre, au bruit des cymbales et de la grosso caisse. Un sabre de cavalerie ! Ce fut une sensation sans pareille. J’étais heureux et fier à la fois !
Rien ne saurait peindre l’effarement du médecin.
Quant à moi, j’étais lancé, je ne pouvais plus m’arrêter :
– Des charlatans ! des empiriques ! des rebouteux ! Mais il n’y en a pas assez, on en manque, on en invoque à cor et à cri ! Il faut me voir fouiller la quatrième page des journaux pour y chercher une panacée nouvelle. Quelle joie lorsque je découvre l’annonce d’un prêtre qui a trouvé un remède contre la grippe ou celle d’un major qui guérit les cors aux pieds. Un prêtre ! Un major ! Comprenez-vous, docteur ? Des gens qui n’en font pas leur état ! Voilà ce qu’il me faut. Vivent les charlatans !
Cette fois, le docteur ne put y tenir. Il me lança un regard foudroyant, et sortit en me considérant comme un homme perdu.
 
Cette secousse avait produit en moi un commencement de réaction salutaire.
Le lendemain, j’allais un peu mieux. Je continue à chercher le charlatan qui me guérira tout à fait.
Que voulez-vous ? Je ne puis me traiter que par l’imagination.



Le Codicille
Comédie
par M. Paul Ferrier

La scène représente l’intérieur d’une serre attenante au salon du château de Chantenay. – Au fond, une large baie donnant sur le parc. – Portes latérales, celle de gauche conduisant dans le parc, celle de droite aux appartements. – Fleurs, feuillages, causeuses, chaises, fauteuils, une table avec ce qu’il faut pour écrire.


Personnages

Gaston de Morièbes (30 ans)
Marie de Chantenay (26 ans).

La scène de nos jours, au château de Chantenay.




Scène I

MARIE, seule, relisant la fin d’une lettre qu’elle vient d’écrire.
« Et voilà, ma toute belle, pourquoi je ne me marie point. Deux années de veuvage m’ont appris à mieux connaître le sexe peu charmant auquel j’ai dû M. de Chantenay. Les expériences que je t’ai contées ont achevé de m’instruire, et je m’applaudis de la petite ruse innocente où mes prétendants sont venus se prendre comme à un traquenard, préférant mille fois la désillusion que j’y ai trouvée à l’imprudence que c’eût été de donner mon cœur et ma main à quelqu’un de ces monstres si parfaitement indignes d’un pareil présent.
Voilà pourquoi, après t’avoir embrassée sur tes bonnes joues fraîches, je signe, aujourd’hui et toujours,
MARIE DE CHANTENAY. »


Elle ferme sa lettre et écrit l’adresse en continuant

Marie de Chantenay, veuve à la manière du Malabar… pour cause de misanthropie !… Huit pages !… vous serez satisfaite, ma chère Clotilde, et ne direz plus qu’on vous néglige !… huit pages !… des faits… et des raisons !… Une narration avec déductions à l’appui… une nouvelle qu’on pourrait intituler : « Pourquoi je reste veuve ? » (Serrant sa lettre et se levant.) Pourquoi je reste veuve ? Parce que les hommes sont personnels, égoïstes, intéressés, et que le mariage n’est rien autre chose pour eux qu’une spéculation ! Parce que la beauté, l’esprit et le cœur ne tiennent pas, dans la balance, contre le poids d’une fortune, et qu’il n’en est pas un, je dis un seul, assez aimant, assez généreux, assez chevaleresque pour se Vouloir embarrasser d’une femme sans dot.
Sans dot ! j’avais connu ça, jeune fille ! J’avais, faute de fortune, couru le risque de coiffer sainte Catherine. M. de Chantenay seul n’y regarda pas de si près. Il n’était pas de son siècle, lui !… oh ! non, il était d’avant 1800… ce qui me gâtait bien un peu le parti ! Mais n’ayant pas le choix, je craignis de faire comme le héron de la fable… je l’acceptai…
… Quand je me retrouvai, veuve, parée de toute la fortune que M. de Chantenay laissa… ce fut autre chose. J’avais vu la règle ; je vis la preuve. Quelle contrepartie ! Cette fois, les épouseurs sortaient de dessous terre ; je ne pouvais faire un pas sans me heurter à une demande en mariage. Mon écœurement me revint ! C’est alors que j’eus cette pensée, singulière mais bienfaisante, de mettre à l’épreuve mes faiseurs de serments. Ma fortune était l’œuvre de M. de Chantenay : un testament me l’avait donnée ; j’imaginai un codicille qui me l’ôterait…
« Vous m’aimez, monsieur, et je vous crois, et je suis assurée que vous n’aimez que moi ? – Que vous, madame, et quelle femme pourrait lutter contre tant de charmes, de grâces, de séductions ?… – Je m’explique, ce que vous aimez en moi, c’est moi ? – Vous, vous seule, les traits de votre visage, vos yeux, votre front, votre beauté, votre âme qui se reflète… – Merci, je ne crains plus de vous faire une révélation qui refroidirait peut-être une tendresse moins passionnée ! – Vous avez une révélation à me faire ?… » Ici, la voix de l’adorateur tremblait un peu, sans que l’adoration fût pour rien dans le tremblement… – « Rassurez-vous, cette révélation ne touche ni à ma foi, ni à mon honneur, ni à rien de ce que vous aimez en moi. Elle n’a trait qu’à de misérables détails de fortune… – Vous me rassurez, madame, et ces misérables détails ?… » – La physionomie de l’adorateur se rembrunissait, comme s’il fût moins rassuré qu’il ne voulait bien le dire. – « M. de Chantenay m’a légué toute sa fortune par un testament en bonne forme. » – En bonne forme. La sérénité renaissait sur le front de l’adorateur. – « Mais un codicille était joint au testament. – Un codicille ?… qui disait ?… » – Nouveau rembrunissement. « Dans le cas où madame, de Chantenay contracterait un second mariage, mon testament deviendrait nul et sans effet, et l’universalité de mes biens retournerait à mes neveux, mes héritiers naturels. » La physionomie de l’adorateur n’offrait plus que les symptômes les plus accentués d’un parfait hébétement. « Mais vous n’aimez que moi ! moi seule ! ce que vous aimez en moi, c’est moi ! Les traits de mon visage !… mes yeux !… mon front !… »
 
Oh ! qu’ils étaient drôles, tous ! balbutiant, protestant barbotant, et finalement battant en retraite… pour ne plus revenir ni les uns ni les autres ! Le codicille avait glacé leurs ardeurs ! J’eusse montré la tête de Méduse qu’ils ne fussent point partis si précipitamment. La joyeuse comédie !… les bonnes figures !… et les plaisants amoureux !…
Elle rit.




Scène II
Marie, Gaston.


GASTON, entrant de gauche.
Vous êtes gaie, voisine.

MARIE
Monsieur de Morières !

GASTON
Je venais par le parc, vous voir, et tandis que je cherchais un domestique qui m’annonçât, je vous ai entendue rire, ici, de si bon cœur que je suis entré… comptant, de l’humeur dont vous étiez, que vous seriez indulgente à cette faute d’étiquette.

MARIE
Vous êtes toujours le bienvenu, asseyez-vous.

GASTON
Vous ne riez plus ?

MARIE
Non, c’est fini.

GASTON
Tant pis ! Vous avez le rire frais, sonore, charmant !… je dirais argentin, si j’étais poète, moins pour les besoins d’une rime que pour rendre hommage à la vérité.

MARIE
Mais vous n’êtes pas poète !

GASTON
Les cieux m’ont refusé ce don… avec quelques autres !

MARIE
Ce qui ne vous empêche pas de me tourner des madrigaux en prose.

GASTON
Mais ce ne sont pas des madrigaux : j’adore le rire des femmes ! Je dis : « des femmes » pour vous ôter le droit, de m’interrompre.

MARIE
C’est d’une manière générale que vous parlez ?

GASTON
Toujours, je ne fais pas de personnalité ! Je n’oserais pas, vous le savez bien.

MARIE
Vous n’oseriez pas… Oh ! ceci va se gâter !

GASTON
Quoi, se gâter ?

MARIE
Qu’est-ce que vous n’oseriez pas, d’abord ?

GASTON
Vous dire de ces choses qui forment le répertoire de la galanterie civile et honnête, et qui vous laisseraient entrevoir que je vous fais la cour. Et qu’est-ce qui se fût gâté ?

MARIE
Nos rapports, tout bonnement, si vous étiez sorti de votre sage réserve.

GASTON
Ah ! je n’ai pas toujours été sage, mais il parait que cette fois…

MARIE
Écoutez donc ! c’est le moins que je conserve un ami !

GASTON
Très bien !

MARIE
Vous êtes mon voisin de campagne ! À la campagne, entre voisins, ou l’on plaide… et ce n’est pas l’occasion qui manque…

GASTON
Il est certain que vous avez un satané fossé… mais nous ne plaiderons pas !

MARIE
Je vous conseille de vous plaindre ! Vos murs de clôture s’éboulent journellement sur mes espaliers.

GASTON
Je les ferai réparer !… Vous disiez qu’entre voisins, ou l’on plaidait…

MARIE
Ce qui ne saurait être notre cas, ou l’on se liait d’amitié.

GASTON
Seulement.

MARIE
Seulement.

GASTON
Vous ne voyez que ces deux alternatives ?

MARIE
Mettez que je n’en veux pas voir d’autres.

GASTON
Très bien ! car, en fait de liens, le voisinage n’exclurait pas, que je sache, un attachement plus étroit que l’amitié.

MARIE
Mon voisin !

GASTON
Je ne fais pas de personnalité.

MARIE
À la bonne heure ! il m’en coûterait de rompre avec vous : je vous trouve très aimable, et j’ai véritablement du plaisir à vous voir.

GASTON
N’empêche que si je concluais du général au particulier, ce serait une rupture ?

MARIE
Très probablement.

GASTON
Vous n’en êtes pas certaine ?

MARIE
Parce que l’évènement ne dépendrait pas que de moi

GASTON
Je ne comprends pas.

MARIE
Il est inutile que vous compreniez.

GASTON
Très bien !… Remarquez que je suis d’une docilité pet commune. Je réponds à tout : Très bien !

MARIE
C’est une poignée de main que vous sollicitez ?

GASTON
Dame !
Elle lui tend la main, qu’il va pour embrasser


MARIE
Mon voisin !

GASTON
Ma voisine !

MARIE
Vous alliez me baiser la main !

GASTON
Amicalement !

MARIE
Bien vrai ?

GASTON
A-mi-ca-le-ment !

MARIE
Faites, alors !

GASTON, après lui avoir baisé la main, soupirant.
Ah !

MARIE
Vous soupirez ?

GASTON
Que voulez-vous ? je m’oublie.

MARIE
Prenez-y garde !

GASTON
J’ai beau prendre garde, c’est plus fort que moi !

MARIE
Voyons, mon ami, pas de banalités !… Je ne vous ai jamais vu si désagréable que ce matin.

GASTON
Je n’ai pas de chance ! moi qui m’étais promis d’être si agréable !…

MARIE
Vous tenez bien mal cet engagement !

GASTON
Je vais m’observer !

MARIE
Vous observer ?… Or çà, monsieur de Morières, parlons net ! Depuis un an que j’habite ma terre de Chantenay…

GASTON
Un an, déjà !…

MARIE
Faites-moi grâce de vos exclamations !… Depuis un an, nous vivons, vous et moi, dans des relations de voisinage qui rassemblent à de l’amitié.

GASTON
La ressemblance est frappante. Mon château est à deux portées de fusil du vôtre, et vos terres s’enchevêtrent dans les miennes. C’est à ce voisinage, que je bénis d’ailleurs, que je dois l’eau, qui, de votre fossé, vient inonder mes caves.

MARIE
Et moi, les moellons de votre mur qui écrasent mes plus beaux fruits ! mais il ne s’agit pas de ces… revers de la mitoyenneté. Permettez-moi de continuer.

GASTON
Je vous écoute.

MARIE
À la suite de je ne sais quel échange de graines… plus ou moins potagères…

GASTON
Des graines de melon blanc ! Je ne l’oublierai de ma vie

MARIE
À la suite de cet échange de graines de melon

GASTON
… Blanc…

MARIE
Blanc !… Vous m’avez rendu visite !

GASTON
Je m’y vois encore ! je vous apportais des greffes de mes rosiers et des roses de mes greffes… pour vous permettre de juger…

MARIE
J’acceptai les roses, les greffes, plus tard une bourriche de gibier…

GASTON
Un lièvre, trois faisans, et sept cailles… je m’en souviendrai éternellement.

MARIE
Puis d’autres graines… d’autres roses… d’autres bourriches… avec quantité de visites…

GASTON
Cent onze !… J’en ai tenu note !… Ça parait beaucoup en un an ! mais entre voisins… à la campagne…

MARIE
Bref, petit à petit, nous devînmes… inséparables ! Je vous jugeai franc, loyal, sans arrière-pensée, et rien, dans vos allures ou vos discours, ne m’ayant autorisée à me défier de la sincérité de votre amitié, je cédai ingénument à l’impulsion de la mienne.

GASTON
Je vous vois venir, allez !

MARIE
N’est-ce pas ?

GASTON
Et je pourrais achever : « Vous vous êtes présenté en ami, – on vous a fait accueil en ami. – Si vous sortez de votre rôle… »

MARIE
En ce cas on cédera aux inspirations de Pitou !

GASTON
De Pitou ?

MARIE
Mon jardinier, qui est jaloux de ses espaliers comme je suis jalouse de ma liberté ; et on vous intentera un gros procès pour vous contraindre à reconstruire vos murailles en ruines…

GASTON
À quoi je répondrai par un procès tout aussi gros pour vous obliger à faire creuser votre ruisseau à vieux fonds et vieux bords !

MARIE
La guerre, donc ?

GASTON
La guerre, soit ! Car de rester dans mon rôle, il n’y faut plus compter. Quand j’étais de bonne foi, cela pouvait aller encore ! Mais depuis que j’ai vu clair dans ma situation, depuis que j’ai senti poindre sous l’amitié un sentiment plu vif…

MARIE
Monsieur de Morières, assez !… plus un mot ! vous vous perdrez !.…

GASTON
Je me perds ?… C’est, donc se perdre que de vous avouer qu’on vous aime ?…

MARIE, à part.
Et lui aussi !

GASTON
Je n’eusse pu garder mon secret plus longtemps ! il m’étouffait !… Oui, je vous aime ! et quoi qu’il en advienne, je suis bien aise d’avoir osé vous le dire ! Maintenant vous pouvez me congédier, m’interdire votre porte, me retirer votre amitié ! Je n’ajouterai que ceci : J’ai trente ans, une santé de fer, un nom sans tache, une grande fortune, et je vous aime ! Vous êtes libre, et mon aveu n’a rien qui puisse vous offenser, s’il n’a, hélas ! rien qui vous flatte ! Mais faites-moi l’honneur de vous appeler madame de Morières, et je mettrai ma gloire à n’attacher jamais L’ombre d’une tristesse sur ces traits où vous savez que j’adore le rire qui s’épanouit !

MARIE, à part.
Allons !… Encore un qui se va noyer… après les autres !

GASTON
J’attends votre arrêt, madame.

MARIE
Ne doutant pas de votre franchise, je vais vous répondre franchement. Votre déclaration me surprend relie ne m’offense pas. Je suis veuve, maîtresse de moi. C’est à moi que vous aviez à me demander. Vous m’aimez, vous me le dites, et je ne serais pas femme si je me blessais d’un, amour sincère, sincèrement exprimé.

GASTON
Vous n’êtes pas choquée de la brusquerie ?

MARIE
Nullement ! C’est votre nature, et je ne déteste pas les hommes de votre nature ! Je vous mentirais si je vous disais qu’il n’y a pas un peu d’amertume dans ma surprise ! Habituée à ne voir en vous qu’un ami, l’aspect nouveau que vous donne votre déclaration ne laisse pas de me troubler. Vous ne m’avez jamais fait la cour, et, par suite, je n’ai jamais eu à m’interroger à votre sujet ! Or, ce que vous me demandez est grave, assez pour que j’aie besoin de quelques jours de réflexion…

GASTON
Ne dites pas non tout de suite, et je pars moins malheureux que j’étais venu !

MARIE
Un moment !… Vous m’aimez, et je vous crois… et je suis certaine, tant j’ai d’estime pour votre caractère, que vous n’aimez que moi !

GASTON
Vous… vous seule ! votre beauté ! votre grâce ! votre distinction !…

MARIE, à part.
Naturellement ! (Haut.) Merci ! je ne crains plus de vous faire une révélation qui refroidirait peut-être une tendresse moins passionnée…

GASTON
Vous avez une révélation à me faire ?

MARIE, à part.
La voix lui tremble !

GASTON, à part.
Est-ce que M. de Chantenay aurait laissé un intérimaire.

MARIE
Vous paraissez troublé ?

GASTON
Intrigué seulement. Cette révélation ?…

MARIE
Rassurez-vous ! Elle ne touche ni à mon honneur, ni à ma dignité, ni à rien de ce que vous aimez de moi.

GASTON
Je m’en serais porté garant, madame !

MARIE
Elle n’a trait qu’à de misérables détails de fortune… (À part.) Son front ne se rembrunit pas…

GASTON
Bien misérables, en effet !… Laissons cela, c’est affaire au tabellion, comme eussent dit nos pères !

MARIE, à part.
Ce désintéressement ?

GASTON
Vous ne me ferez pas cette injure de croire que votre fortune ait été du moindre effet sur mon cœur !

MARIE, à part.
Il fait le brave.

GASTON
Ma parole d’honneur ! Vous n’auriez ni une terre, ni un diamant, ni un coupon de quoi que ce soit, je l’aimerais mieux ainsi.

MARIE
Vraiment, vous me souhaiteriez ?…

GASTON
… Sans le sou, brutalement parlant, ça me donnerait peut-être des chances !

MARIE
Eh ! bien, vous êtes servi à souhait, mon ami !

GASTON
Bah ?

MARIE, à part.
Il n’a pas sourcillé !

GASTON
Votre fortune ?

MARIE
Je la tenais toute de M. de Chantenay…

GASTON
La famille aura attaqué le testament ?

MARIE
Non pas !… il est inattaquable.

GASTON
Alors ?

MARIE
Mais il y a un codicille !…

GASTON
Je flaire le codicille ! En cas de second mariage…

MARIE
M. de Chantenay a voulu laisser cette porte ouverte aux convoitises de ses collatéraux.

GASTON
Et qu’est-ce que ça vous coûterait de vous marier ?

MARIE
Trente mille livres de rente environ…

GASTON
J’en ai quarante !… Je n’entends pas

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON

MARIE

GASTON, l’embrasse. Soupirant en cachette.

MARIE, à part, elle le regarde en sortant.
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